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PAUL CHAPONNIERE

par Henri de Ziegler

Paul
Chaponniere nous a confie cette reflexion desabusee: «II en est des

individus comme des arbres: pour trouver ce qui se cache sous leur ecorce,
il faut attendre qu'ils soient tombes. » C'etait l'image d'une injustice qui

n'avais cesse de lui etre penible. Mais il ne prevoyait pas qu'il serait lui-meme une

exception eclatante a ce qu'il ne consentait pas ä tenir pour une regie. Quand nous

avons ete prives de cette presence qui nous etait une joie, une lumiere, un reconfort,
nous etions conscients de ce qui nous etait enleve, de ce que nous ne pouvions nous
convaincre de ne posseder plus.

Qui, nous? Ses amis? lis etaient nombreux. Mais le deuil s'etendait bien au-dela
de leur cercle, a une part considerable de la population. Je ne me trompe pas a dire

qu'une tristesse profonde se repandit ä Geneve quancl on y apprit que Paul Chapon-
niere n'etait plus. C'etait naturel. Sans autre effort que d'etre ce qu'il etait, il s'etait
acquis dans l'esprit et le cceur d'une foule de gens tous les titres qui le faisaient
admirer, respecter, aimer. Ceux qui le pleuraient savaient clairement pourquoi.

Ce n'est pas une etude sur son oeuvre que je vous presente. Cette oeuvre, il m'est
impossible de la distinguer de sa personne. Elles se correspondaient, et je montrerai
surtout ces intimes correspondances. Le lire, c'etait prendre avec lui le contact le

plus humain; causer avec lui, c'etait retrouver, plus vif et plus direct, le plaisir
qu'on avait pris a le lire. Pour ses familiers, un livre de Chaponniere etait comme
une visite qu'il venait vous rendre. Vous le sentiez assis pres de vous, dans la clarte
de votre lampe. Et c'est un apaisement a notre deuil que l'accueillir encore ä notre
volonte.

On a dit qu'il etait avant tout Genevois, qu'il l'etait pleinement, caracteristique-
ment. Ce n'est pas niable, et c'etait faire l'eloge de Geneve. Mais cela n'explique pas
tout. On lui voyait des vertus qui, dans cette ville, ne courent pas les rues. Elle
serait un sejour entre tous agreable si, chez ceux qu'on y rencontre, on retrouvait
toujours cette grace, cette gentillesse, cet empressement ä vous etre utile, cette
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indulgence pour ce que vous etes, comme pour ce que vous faites, qui n'y sont pas
beaucoup plus repandus qu'ailleurs. Osons le dire. Nombre de nos concitoyens, je
crois, aimaient en Chaponniere le Genevois tel qu'il devrait etre pour qu'on puisse le
dire accompli. Ne s'expliquait-il pas, en partie au moins, par des influences d'ailleurs?
Ne faut-il pas compter ce qui revient a la France, a Paris, ou longtemps il sejourna?
Paris, dans la maison de Paul Chaponniere, aura sa grande et belle place. II y sera
en personne: pouvons-nous l'oublier? N'est-ce pas un peu plus que Geneve et la
Suisse romande qu'il represente Et dans la grand-ville dont il gardait une impression

si durable, n'a-t-on pu le regarder souvent comme un Frangais, avec la nuance
et le pli d'autre chose, qu'on soupyonnait etre Geneve?

Je ne puis faire qu'une place tres limitee aux details biographiques. Les Chaponniere

sont originaires de Crans ou de Celigny. Mais on les voit au Petit-Saconnex
des le XVIIe siecle. II naquit lui-meme a Geneve en 1882. En 1901, il re9oit la
« maturite » classique. En 1902, il est bachelier es lettres de l'universite; puis il
obtient la licence en 1906. C'est peu apres qu'il se rend a Paris. C'est l'epoque ou
11 s'affirme. Elle doit nous retenir un instant. Plusieurs de ceux qui me feront l'hon-
neur de me lire seront moins renseignes sur eile que sur celles qui suivirent. Quel
plaisir ce serait de le rejoindre ä Paris par la pensee et d'entrer dans le cercle de ses

camarades genevois! II habita rue clu Sommerard, dans l'lle-Saint-Louis, rue Bonaparte

et ailleurs. Je cite ces noms pour creer le decor. L'lle-Saint-Louis, j'imagine,
lui aurait laisse des souvenirs merveilleux, s'il n'avait eu le chagrin d'y perdre l'un
de ses meilleurs amis, le poete Aloys Blonclel.

Sa grande affaire etait la preparation de sa these sur Piron, qui fit presager si

favorablement de la carriere ou il entrait. II la soutint brillamment ä Geneve, le

12 mars 1910. C'est encore a Paris qu'il se marie et fonde son foyer. II y a forge le

bonheur de sa vie. II ne sera jamais de ces gens de lettres pour qui rien n'a l'impor-
tance du succes professionnel. II ne se trompait pas dans 1'ordre des valeurs. Apres
son mariage, il se transporta rue de Conde, tout pres du Mercure de France, ou devait

paraitre, apres son retour a Geneve, la Vie joyeuse de Piron. Paul Chaponniere fut le

collaborateur de l'editeur Fontemoing, ä qui devait succeder Eugene de Boccard.
Les bureaux de Fontemoing etaient rue de Medicis, au Luxembourg, cadre vraiment
fait pour lui. Son sejour dans la capitale se prolongea jusqu'en 1914. C'est la mobilisation

qui l'en rappela — comme Ramuz. On le rend ä la vie civile au bout d'un an,

avec le grade d'« appointe », dont ses camarades s'amusaient parfois.
On organise la Societe suisse de surveillance, et il retourne ä Paris pour y tra-

vailler sous les ordres du colonel de Reynier. Mais en 1919, c'est le retour definitif.
Peu apres, il est directeur technique des Editions Sonor et assure la publication de

la revue Pages d'Art. II appartient ensuite a la redaction de la Suisse, avant d'entrer

au Journal de Geneve, oü je ne vous apprendrai pas qu'il rendit les services les plus

precieux. II fut le suppleant du professeur Bernard Bouvier, pour la conference de
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litterature frangaise, au semestre d'ete 1936. II faisait avec joie, au Conservatoire,
un cours de litterature dramatique.

Paul Chaponniere eut encore une patrie, en dehors de la Suisse et de Geneve.
Cette patrie etait la Republique des lettres. L'expression fera sourire: eile est demo-
dee et pompeuse. Je la maintiens cependant. Les lettres, pour lui, n'etaient pas tout.
Sa curiosite s'etendait a d'autres domaines. Mais, dans son attachement aux lettres,
paraissait de la devotion. II etait, si l'on peut dire, entre en religion litteraire.
Comme Flaubert, encore que tres differemment. II etait l'arriere-petit-fils de Jean-
Frangois Chaponniere, avec Petit-Senn le plus spirituel et le mieux inspire des

poetes du Caveau. Toute son oeuvre etablit son respect des lettres, le sentiment
profond cle leur dignite. Si par Republique des lettres nous entendons, avec
irreverence, les rivalites odieuses, la course aux honneurs, la tapageuse bousculade qui
se renouvelle chaque annee a l'epoque des prix, la « gendelettrerie », alors on s'em-

presse cle dire qu'il n'en etait pas citoyen. Mais si l'expression designe l'ensemble
des ecrivains qu'unissent des interets multiples, que rapproche — si differents
qu'ils soient de caractere et de temperament, et par leurs positions morales, philo-
sophiques, religieuses — quelque chose, qui fait d'eux non tout ä fait une caste,
mais un groupe humain ayant sa loi et son climat, ne pourrons-nous affirmer qu'il
lui appartenait sans reserve et se flattait cle lui appartenir? Une des choses qui font
des ecrivains des freres, malgre tout, qu'ils soient obscurs ou celebres, ce sont les

miseres, les tourments particuliers ä leur profession, ou a leur art, qu'ils ont connus
tous plus ou moins. Chaponniere sentait cela avec une vivacite extreme, parce
qu'il etait la comprehension meme et qu'il possedait cette vertu dont on parle si

souvent qu'elle semble partout repandue, alors qu'elle est exceptionnelle, la
Sympathie. On n'a pas de Sympathie a moins qu'ä la comprehension l'on ne joigne la
charite.

Ces considerations m'amenent, par un detour, a parier des auteurs qui plus
intensement retinrent l'attention de Paul Chaponniere. «Avocat des gens mal
juges », a dit de Voltaire Alfred de Musset, qui pensait a Sirven, a Calas, a Lally-
Tolenclal. Mais, dans une certaine acception, ces mots ne conviendraient-ils pas ä

notre ami? Je m'explique. U ecrit une these sur Piron: pourquoi? Je n'en sais pas
toutes les causes. Cependant, j 'imagine que cette bienveillance, ce desir constant qu'il
avait de permettre ä chacun de dire la parole profonde qui l'eclaire, qui le revele

et le releve, ont pu contribuer a son choix. Qui etait Piron, au regard des gens?

L'auteur de cette Metromanie qu'ils n'avaient pas lue, et de plus un poete badin,

polisson, dont on se limitait a citer des vers plus d'une fois egrillards. Dans cette

carriere agitee, et ratee, et longue neanmoins, n'y avait-il pas autre chose, que

pouvait decouvrir la Sympathie?
Avec Voltaire, avec ce Voltaire qui lui inspirera un chef-d'oeuvre, peut-etre

n'en va-t-il pas autrement. J'ai connu Chaponniere assez bien pour supposer qu'il
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repugnait a croire que l'esprit veritable, un talent superieur pussent jamais aller

sans les qualites de l'ame, Voltaire n'anrait pas ecrit le Siecle de Louis XIV, le

Traite de la Tolerance, Candide, meme, et beaucoup d'autres ouvrages, sans un
desir sincere de la justice, et plus generalement du bien, sans une bonte reelle, sur

quoi la malice avait pris trop souvent le pas. Une piece de Diderot s'intitule: Est-il
bon, est-il mechant? Chaponniere se le demande a propos du patriarche, le clecouvrant,
ensuite, bon, sensiblement plus qu'on ne l'avait dit, mechant moins qu'on ne l'avait
pense. Je le vis prendre un air presque malheureux certain jour ou l'on avait rappele
dans une conversation tels traits de Voltaire plutot genants. «Je sais bien, disait-il,
je sais bien, mais...» II n'ajoutait pas: «Mais quel esprit, quelle penetration, quelle

envergure et quelle finesse Quelle langue, quel talent » Ce n'est pas de ce cote

qu'il cherchait ce qu'il devait reponclre. U avait recours ä des actes qui faisaient

paraitre de l'humanite veritable et qui ne devaient pas etre negliges a cause des

noirceurs. II ne se faisait pas l'avocat du diable. II s'efforyait d'etre juste a 1'egard
d'un grand homme qui n'avait pas uniquement vecu des jours tisses d'or et de soie

et qui n'avait parfois ete qu'un pauvre diable, parfois egalement s'etait montre bon

diable, ce dont il se rejouissait de tout son coeur.
Je suis persuade que Chaponniere aima Voltaire pour lui-meme. Cela signifie

qu'il ne se servit jamais de lui ni a l'avantage, ni au desavantage d'aucune ideologie.
II avait ä son egard les sentiments qu'on a pour un ami tres illustre dont on connait
les faiblesses (c'est evidemment un euphemisme) mais dont on connait aussi des

traits qui lui font le plus grand honneur. On continue a le frequenter parce qu'on sait
tout cela, le meilleur et le pire, et parce que, en derniere analyse, on l'aime bien.

Mais, en y reflechissant, le probleme ne parait pas si simple. Le goüt de Chaponniere

pour Voltaire n'aurait-il pas d'autres raisons? Ne viendrait-il pas du fait qu'ils
appartiennent, l'un et l'autre, a la meme race? Cela pourra paraitre enorme. Mais

pretons-y notre attention. Physiquement, n'etaient-ils pas un peu de la meme
substance, legere, souple, celle des hommes qui sont a l'abri du peril de s'alourdir
ou de s'empäter jamais? Ni le philosophe, ni son biographe ne pesaient a laterre,
pas plus qu'ils ne pesaient dans leur parole ou dans leurs ecrits. II y avait en eux
quelque chose de vif et de rapide, et en somme une certaine consanguinite. Pour
etablir la parente intime entre deux hommes, le fait qu'ils se correspondent clans
leur langue et dans leur expression ne sera pas a negliger.

C'en est un autre, et bien digne cl'observation, que Chaponniere a constamment
use d'une langue dont la fluidite, la limpidite, l'allure presque aerienne sont aussi de
ce XVIIIe siecle qu'il avait, comme Michelet, me parait-il, quelque disposition a
tenir pour le grand. Non qu'il füt insensible a l'agrement des couleurs et des formes
que le franyais prit au suivant et au notre. Non que pour la phrase plus ample et plus
harmonieuse de Rousseau il eut une oreille distraite. II ne se fermait a rien; il ac-
cueillait avec cette amenite que nous lui avons connue, et comme avec un prejuge
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favorable, toute recherche nouvelle, dans quelque domaine que ce füt. C'est unique-
ment sur la fagon dont il voyait vivre les hommes, sur leur folie et leurs pretentions
qu'il se montrait severe; parce qu'il en etait attriste. Encore cette severite n'a-t-elle
jamais pris chez lui rien de sombre ou de violent. Les insanites lui faisaient de la
peine, parce qu'elles rendaient plus difficile a suivre la loi de l'amour du prochain.
Achevons d'observer ce que son expression avait d'affinites avec celle de Voltaire,
du siecle de Voltaire. La chose ne s'explique ni par une etroitesse du gout, ni par une
election qu'il aurait faite une fois pour toutes. Moins encore, cela va sans dire, par
un parti pris d'imitation. II y avait entre la fagon d'ecrire du XVIIIe siecle et la
sienne un rapport de mouvement, de rythme, explicable par un rapport de sensibilite.
Cette epoque lui permettait de respirer plus ä l'aise. Deux remarques breves s'im-
posent: d'abord que la langue cle Voltaire donne souvent l'impression d'etre le

frangais a son point, non de richesse, evidemment, mais de purete parfaite, on dirait
presque: le frangais normal, le frangais-type; ensuite qu'il n'est pas si curieux que
cette relation se soit produite a Geneve, et chez un Genevois authentique, puisque
c'est au XVIIIe siecle qu'on doit la plus grande part de ce que cette ville propose
d'exemplaire et d'acheve Ah! mon eher Paul, j'ai pense ä toi quand, a Washington,
il y a plus d'un quart de siecle, apres une conference que je venais de faire sur cet
homme que tu compris si bien, Paul Claudel m'a dit: «Pourquoi parier de Voltaire?
C'est un chien mort!» Comme nous aurions ri si tu avais ete la Comme cette parole
ailee est efficace a te faire connaitre, par contraste, tel que nous t'aimons

Voltaire, Töpffer: les deux grancles amities de Paul Chaponniere. Mais peut-on
se partager entre deux personnages si differents? Ne s'excluent-ils pas l'un l'autre?
Peut-on se plaire ä l'un autant qu'a l'autre? Sans doute, puisqu'il nous le prouve.
Faire parier ceux qui ne sont plus la pour corriger les propos qu'on leur prete est

un procede facile, mais temeraire — pas tres honnete, au surplus. Cependant, nous

pouvons imaginer quelque chose de ce qu'il nous dirait. Qui ne se plait ä Voltaire
(en dehors de Paul Claudel)? Nul de ceux qui le maudissent n'a pretendu qu'il
n'etait pas un ecrivain superieur, qu'il n'etait pas spirituel et charmant en mille
endroits de son oeuvre immense. Ne faut-il pas etre le pire des fanatiques pour
contester le bien qu'il a certainement fait Reste le mal, bien sür; mais il se pour-
rait qu'il füt moins grave qu'on ne l'a dit.

Chez Töpffer, vous ne pourrez faire aucune place au mal: il est tout innocence.

Mais vous retrouverez l'esprit, vous retrouverez le talent, plus modestes, sans doute.

Vous retrouverez le charme. Et cet ecrivain bien moins celebre, pour des raisons

evidentes, bien moins productif, et qui, cl'ailleurs, vecut bien moins longtemps;
cet ecrivain qui n'est pas a la meme mesure apporte quelque chose dont il est

naturel qu'on se montre attendri. Car son esprit prend une nuance qu'il pou-
vait prendre uniquement dans cette ville. Et son art est de nature ä n'etre

entierement goüte que par ses concitoyens. Son attrait, son agrement sont
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exactement ceux de cette Geneve, maintenant lointaine, que nul ne represente
aussi parfaitement que lui.

J'imagine encore que Chaponniere eut dit (mais in petto, car il avait la pudeur
de ses sentiments): «J'aime Töpffer parce que j'aime Geneve. » Et c'est lä, je crois,
la grande affaire. Le premier des livres par lui consacres ä l'auteur des Nouvelles

genevoises s'intitule Notre Töpffer. Pourquoi notre% A coup sür, il ne cedait pas au

pli que nous avons d'employer a tout bout de champ cet adjectif possessif: notre
lac, nos montagnes, nos autorites, etc. Cela ne veut pas dire non plus: Töpffer est

un ecrivain considerable. II est a nous. II n'y en a point comme nous Non. Cela

signifie au vrai: ce Töpffer, en qui Geneve a redete ce qu'elle a de plus aimable et
de plus sage, qui merveilleusement temoigne sur elle, qui nous la rend plus claire,
plus gracieusement coloree et nous fait mieux sentir la douceur d'en etre les enfants;
dont l'oeuvre est la reponse, autorisee, a tout ce qu'on a dit sur eile d'erreurs et
d'äneries, ä tout ce qu'on repete sur son humeur sombre, son implacable austerite,
sa froideur, son aigreur. En reprenant Notre Töpffer et Caricatures töpfferiennes,
je me suis dit qu'une certaine tendresse pouvait etre chez un critique un moyen
d'investigation non moins efficace que la penetration chirurgicale. Et Chaponniere
avait cette tendresse divinatrice. Elle allait chez lui du cceur ä l'intelligence, qu'elle
rechauffait.

Töpffer devait etre l'occasion cle resserrer nos liens d'amitie. II y avait ä
Marseille des personnes qui montraient ä la Suisse une touchante Sympathie et s'in-
teressaient specialement au vieil ecrivain genevois. Leur attention s'etait aussi
manifestee ä l'egard d'Horace-Benedict de Saussure, dont ils avaient rappele le

sejour dans leur ville par une inscription marmoreenne qui se lisait a quelques pas de

Notre-Dame-de-la-Garde. Pendant la guerre, les Allemands l'ont fait disparaitre.
En Töpffer, ces messieurs consideraient surtout l'auteur des Voyages en Zig-Zag,
car ils appartenaient au Club alpin frangais. Mais ils desiraient en savoir davantage
et nous avaient invites ä cette fin. Paul avait emerveille ses tres nombreux auditeurs,
et ce fut une des circonstances qui me firent voir combien vivement, soudainement,
son charme operait sur les publics les plus divers.

Je serais trop incomplet si, devant parier encore d'autres ouvrages de Chaponniere,

je ne disais quelque chose de ce que fut chez lui le sentiment religieux. J'y
ai sans doute qualite moins que personne. Mais au moins je temoignerai sur ce que
j'en ai saisi. Dans les Confessions, Rousseau, converti de fraiche date au catholicisme,
dit a propos de Mme de Vercellis qu'elle lui rendit cette religion respectable par le
serieux avec lequel il la vit en accomplir les devoirs. Semblablement, Paul Chaponniere

m'a plus d'une fois edifie sur son christianisme. Christianisme est le seul mot
qui convienne. Je fais ici place ä un souvenir ancien. II m'avait, par hasard, entendu
repeter cette parole de Renan: « Peut-etre la verite est-elle triste. » II en parut
affecte. «Mais non, me dit-il, avec une douceur qui me penetra, la verite ne pent



— 170 —

pas etre triste. » Chaque fois que je me suis senti, depuis lors, entraine de nouveau
a craindre cette tristesse, j'ai fait tout mon effort pour n'y pas ceder, par affection
pour lui. Tous ceux qui se faisaient une joie de lire ses «italiques » du Journal de

Geneve savent avec quelle pudique discretion y transparaissaient ses convictions
profondes. Rien de ce ton precheur que nous connaissons trop. Comme il s'entendait,
se faisant une arme des mille ressources de son esprit, a rappeler aux hommes leur
petitesse, leur fragilite, 1'extravagance de leur vanite, la folie de leur orgueil! Cette
adresse, que chez personne je n'ai retrouvee aussi delicate, etait plus efficace que
de longs sermons.

On lui devinait je ne sais quelle joie intime, qui dans ce qu'il ecrivait se tradui-
sait en gaiete. Cette gaiete de Chaponniere, quel tresor pour ses proches, ses amis,
ses lecteurs On a parle de son sourire, de ce sourire malicieux et tendre, dont tous
ceux qui l'ont connu conservent dans leur coeur le reflet. Mais il savait rire egalement.
D'un rire silencieux, mal contenu, qui s'echappait comme il pouvait, surtout par
les yeux, et lui secouait les epaules. Nourri des classiques, volontiers il les associait
a ses jeux. «Marchons sans discourir » dit Rodrigue, dans le Cid. «Mangeons sans
discourir », corrigeait notre ami, pour qui les discours de table avaient peu d'agrement.

Mais considerons d'autres traits, moins legers, de 1'homme et de son ceuvre.
Nous avons montre quelle place eminente il tint comme historien de la litterature.
II fit longtemps aussi la critique d'ouvrages contemporains. Avec un plaisir moins
vif. Mais sa charite paraissait dans chacun de ses articles. Nous etions quelques-uns a
le taquiner parfois sur son indulgence excessive. II prenait alors, l'espace d'une
minute, un air comme accable. Volontiers, il aurait dit: «Je ne puis autrement. »

Comment expliquer cette disposition? II etait foncierement optimiste. (La verite
ne peut pas etre triste.) Mais il arrivait que, pour les choses du monde, cet optimisme
se melat curieusement de pessimisme. C'etait le cas dans sa critique des livres.
Cet ouvrage mediocre est imprime. Je dois en rendre compte sans trop chagriner
son auteur. II est certain qu'en mainte circonstance il faut « decourager les arts ».

Mais il faut encore eviter de faire inutilement de la peine. Inutilement? Mais oui
Mon article peut-il changer quelque chose? Alors, voyons surtout le bien.

On pourra nous objecter que ce que nous donnions pour du pessimisme, ou

pour un scepticisme qui en est proche, meritait plutot le nom de modestie. II n'ac-
cordait jamais son entiere valeur a ce qu'il ecrivait, ni a lui-meme une autorite

pourtant reconnue. A cela s ajoute le caractere fraternel de toute son action. II
disait d'un volume vraiment tout le bien possible — meme un peu plus. II y a des

critiques disposes ä dire tout le mal possible. Entre ces deux attitudes, notre choix

est fait. Dans l'auteur, voyons-nous toujours 1'homme, le semblable? Chaponniere
le voyait toujours.

Nous n'avons pas encore parle de toute une part de son ceuvre. Du moins

expressement. Ce sont les livres que nous devons au moraliste, au philosophe. Mais
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ce que nous avons dit de sa personne, de son attitude en face cle la vie et de ses

convictions permet deja d'en comprendre l'inspiration. Un des marquis du Misanthrope

dit, parlant de Celimene: «De graces et d'attraits, je vois qu'elle est pourvue —
Mais les defauts qu'elle a ne frappent point ma vue. » Et Alceste de repondre:
«lis frappent tous la mienne. » Alceste? penserez-vous, que vient-il faire ici? Notre
ami lui ressemblait-il Extremement peu. Mais il ressemblait aux marquis moins

encore. Et pas davantage ä Philinte. Les defauts humains ont tous frappe sa vue.
Et les masques, pour lui, devenaient transparents. Reste que, si lucide qu'il füt, il
ne voulait pas la mort du pecheur. II ne s'est propose que de lui etre secourable,
conservant jusqu'a la fin ce propos. On parle souvent de livres edifiants. Par la
maladresse de certains, l'epithete a pris un sens deplorable. Mais a tous ceux qui
savent rendre aux mots leur valeur, je dis que ces livres de Chaponniere peuvent
beaucoup pour notre edification. L'un a pour titre Philosophie de Poche. Modeste,
s'il en fut. Mais le choisir etait insister justement sur ce que ces pages, que l'esprit
le plus fin rend si agreables, nous offre d'usuel et de quotidien. II indique bien
l'intention pratique de ce vade-mecum. Je note encore sur Philosophie de Poche, sur
Pensees et Arriere-Pensees, sur C'est la Vie, cette reflexion de Leon Bopp: «II y a,
chez Paul Chaponniere, de l'allegresse dans la morale et cle la morale dans l'alle-
gresse. »

Je crains de m'etre montre mediocre portraitiste. Je me hatte peut-etre ä me
dire que j'aurais reussi mieux si j'avais dispose d'un temps plus long. Je sens tout
ce qu'il me fallait dire encore. Cette breve etude pourra tout juste conhrmer ceux
qui la liront dans ce qu'ils savaient deja.
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